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L’OTAKU





INTRODUCTION :





Suite à nos lectures sur les mouvements alternatifs à Genève, nous avons décidé d’étudier de plus près un lieu pouvant être considéré en partie, comme représentatif de la scène alternative genevoise actuelle. Nous tenons d’abord à signaler que, sans y être véritablement engagés, nous avons tous deux « fréquenté » divers lieux et milieux dits alternatifs et cela à des degrés et des moments variables. Cela a accentué la difficulté de mener une observation de manière totalement neutre et, évidemment, l’effet de découverte s’en est retrouvé quelque peu limité...





Notre choix s’est porté sur l’un des membres d’Artamis, nom bien connu à Genève, que nous évoquerons également dans ce travail. Il s’agit donc de l’Otaku, qui est une salle de jeux P.C. en réseau, un lieu de travail et de création informatique, disposant également d’un bar et portant une attention particulière à l’animation musicale. L’Otaku est situé dans les anciens locaux (obtenus par Artamis) des Services Industriels Genevois. Le projet (élaboré début 1996) émane principalement de la volonté de deux personnes. Au delà de l’objectif général, qui est de proposer une activité culturelle, il y a aussi une volonté plus ou moins revendiquée de permettre à ceux dont les moyens ne correspondent pas aux exigences d’établissements plus classiques, de bénéficier d’une occupation originale (si l’on y inclue le cadre) et intéressante, ainsi que de consommations à prix très raisonnables. C’est cet aspect qui a constitué le premier élément pouvant nous mener à déterminer quel est exactement le degré d’innovation sociale (innovation pas forcément revendiquée) d’un tel lieu.


L’Otaku est également « connu » du grand public pour des raisons médiatiques et judiciaires découlant de l’expérience pilote tentée (et stoppée avant terme) dans le domaine de la vente de chanvre suisse à Genève (l’expérience concerne aussi Delta9 Café et Punta Roja, également membres d’Artamis). Bien que ce point ne constitue pas l’essentiel de ce travail, il est impossible de ne pas l’aborder sérieusement (d’autant plus que nous touchons là à un domaine sensible du point de vue de la légalité, des autorités et des instances politiques), de la façon la plus objective possible.


Lors de nos premières visites, énormément d’aspects ont retenu notre attention et ont fait l’objet de réflexions en vue de les intégrer dans ce travail. Toutefois, notre premier entretien avec les deux « membres fondateurs » de l’Otaku a permis de dégager un petit nombre de thèmes précis (ces thèmes ont été choisi en fonction de l’importance qui y est accordée par les auteurs de ce travail. La même importance n’y est pas forcément et systématiquement accordée par ceux que nous avons interrogés.) Ce sont ces thèmes (ainsi que les liens que nous tracerons entre ceux-ci), qui formeront la structure de ce travail. La première partie sera basée principalement sur les résultats de nos observations (nous avons passé plusieurs soirées sur place. Ces soirées furent uniquement consacrées à l’observation, mais elles s’ajoutent aux autres moments que nous y avons passés avant même la mise en place de notre sujet...), avec toutefois l’appui du contenu de nos entretiens : nous avons effectué deux entretiens non-directifs (espacés d’une semaine) d’environ deux heures chacun avec Christophe Polese et Christophe Gilli qui sont les deux personnes à l’origine du projet Otaku. La seconde partie se basera plus précisément sur les entretiens et les réflexions qu’ils ont suscités en nous.





Il est clair que la plupart des points qui seront évoqués  sont liés (certains de façon extrêmement étroite), même si ces points sont séparés dans le texte, les liens seront clairement identifiés et explicités. De plus une distinction entre les points de vue des auteurs et de des personnes interrogées sera clairement effectuée lorsque cela s’avérera nécessaire. Enfin, même si l’un des point est plus précisément consacré aux réflexions et explications des organisateurs, le contenu des entretiens sera répercuté tout au long du travail.























DEVELOPPEMENT





PREMIERE PARTIE





A) Bref historique et fonctionnement





A.1.) Présentation et apparence du lieu observé :





« Otaku est une association à but non lucratif dont le but est de promouvoir les arts électroniques et ludiques ». Cette phrase écrite pas ses fondateurs et tirée de la « homepage » internet de l’Otaku, ( http://www.otaku.ch/ ), ne pouvait mieux illustrer, en guise d’introduction, l’activité du lieu auquel ce travail est dédié. Se situant au 21, bd Saint-Georges à Genève, et plus précisément dans l’énorme village alternatif genevois qu’est le site d’Artamis, l’association se crée en juin 1996 grâce à deux passionnés des jeux vidéos et associés : Christophe Polese et Christophe Gilli ; mais c’est seulement en septembre 1997 qu’elle s’établit définitivement au lieu cité. Depuis, la salle de jeux vidéos ouvre quotidiennement ses portes de 16 h. à 2 h. .


Le nom « Otaku » vient du Japon. Il désigne des personnes s’intéressant d’une manière extrême aux jeux vidéos, mais aussi à d’autres phénomènes comme par exemple celui des mangas ( bandes dessinées japonaises ), ou celui des chansons de variétés également nippones. 





Comme cela à été dit dans les premières lignes, nous avons fréquenté l’Otaku bien avant que cela soit nécessaire dans le cadre de ce travail.


L’aspect qui nous a le plus frappé en entrant dans le lieu en question, a sûrement été l’ambiance qui y régnait. En effet, l’endroit paraissait à la fois « minimaliste » et à la fois sombre. Cela ne ressemblait pas aux grandes salles de jeux où tout est resplendissant et bruyant. 


A l’Otaku, une ou deux lumières rouges et bleues éclairent la salle ( peinte en noire ). Quelques tables permettent de s’asseoir et de discuter autour d’une boisson, de quelques bonbons, et/ou d’une tranche de gâteau achetés au bar. Un disc-jockey s’occupe du choix musical, évidemment électronique. ( Nous disons « évidemment », car nous verrons par la suite que les deux créateurs du lieu parlent d’une sorte « d’évidente logique électronique »     ( cf. la partie D de la première partie intitulée : « La musique électronique ») ). Tous ces éléments encadrent bien l’activité essentielle de l’Otaku : les jeux. ( D’ailleurs, Christophe G. dit avoir voulu recréer l’ambiance qui lui plaît le plus quand il joue : pas trop de lumière, de la musique, à manger et à boire ). Une fois que tout le monde est à son aise, chacun s’assoit devant son moniteur, et joue autant de temps qu’il en a envie.





A.2.) Artamis et Database 59 :





Otaku s’est donc lié aux deux associations susmentionnées, qui se trouvent également sur le site d’Artamis. Artamis a, entre autre, soutenu le « combat » pour l’obtention de l’ancien site des Services Industriels Genevois au 21, bd Saint-Georges. Lorsqu’il est question de problématiques touchant le site entier, c’est donc l’association « Artamis » qui est concerné. Le but principal d’Artamis est de trouver des locaux pour ses membres ( dont l’Otaku ), et ses derniers, en contrepartie, lui verse un loyer.


Quant à la Database 59, elle s’occupe de la gestion plus particulière du bâtiment                      « électronique » 59 ( où se situe l’Otaku ) et de l’organisation de diverses performances et fêtes. Elle regroupe entre autre des musiciens, des DJs, et des labels de musique électronique.





A.3.) Statut officiel :





Otaku a sans cesse été une association. Cependant, lors de l’expérience de vente de chanvre   (cf. la partie B de la seconde partie pour plus de précisions à ce sujet ), l’association était en passe de devenir une SàRL ( Société à responsabilité limitée ), tout simplement car à cette époque l’activité de l’Otaku se rapprochait plus d’une société dans laquelle d’assez grosses sommes d’argent circulaient que de l’association dont il était question au départ.


Une SàRL représente une des diverses formes d’entreprises que l’on peut créer. C’est la première où il existe un capital fixe à déposer pour sa création ( CHF 50'000.- ). La deuxième serait dans ce cas la S.A. ( CHF 100'000.- ). Une autre différence réside dans le fait que si une SàRL tombe en faillite, on ne réquisitionne pas de biens personnels mais uniquement les biens de l’entreprise, tandis que dans le cas d’une S.A., il est possible de le faire afin de rembourser les dettes. 











B) P.C. et leur utilisation





La salle de jeu de l’Otaku comprend, outre le bar, 12 P.C. (en réseau) récents et encore très compétitifs (200 Mhz, 3DFX) par rapport au marché actuel. On y trouve également 6 consoles de jeux vidéo, parmi lesquelles de très anciennes, dépassées depuis longtemps techniquement et totalement introuvables dans le commerce... Sur les P.C., l’utilisateur pourra trouver les jeux les plus récents et les plus populaires. On y accède pour la somme de CHF 7.- de l’heure     (CHF 5.- pour les membres). L’ensemble des installations est volontairement représentative (à son niveau...) de l’histoire du jeu vidéo. D’un seul coup d’oeil, chacun peut entrevoir le chemin qu’a parcouru la technologie dans ce domaine depuis ses débuts, ainsi que le contraste flagrant entre l’aspect récent de sa création (il y a environ une vingtaine d’années) et la rapidité de son développement (rapidité qui ne cesse de s’accroître). Il semble certain que dans le contexte de l’Otaku, le jeux vidéo ne peut être considéré comme un simple divertissement choisi parmi d’autres. Bien que le terme n’ait pas été mentionné durant les entretiens, l’on peut parler de véritable passion en ce qui concerne les organisateurs. En fait, il s’agit presque d’un mode de vie auquel ils proposent à tous d’accéder. La configuration du lieu n’est pas non plus le fruit d’un choix quelconque. La salle est très sombre : les murs sont entièrement peints en noir, l’éclairage extrêmement faible, les écrans des moniteurs constituant les seuls points lumineux de la salle. La musique électronique est omniprésente, le bar assure le ravitaillement du joueur afin que celui-ci puisse ne bouger que le moins possible de sa machine. Il est impossible de parler des P.C. en faisant abstraction du reste. Le joueur doit pouvoir s’isoler complètement du monde extérieur pour entrer totalement dans l’univers de son jeu. Le concept fonctionne : nous avons pu observer de nombreux joueurs rester dans un état de concentration totale durant des heures. L’un des organisateurs nous a fait mention de parties communes ( jeux de stratégies ) sur des périodes de 48 heures non-stop durant lesquelles tout était prévu (nourriture) pour que les joueurs n’aient pas à interrompre leur activité (en tout cas le moins possible). 


Aujourd’hui l’informatique occupe (est-il nécessaire de le préciser ?) une place de plus en plus prépondérante dans nos sociétés occidentales. Son utilisation s’est littéralement imposée à tous (ou est en passe de l’être). Cette imposition se fait contre la volonté de beaucoup qui ne veulent ou ne peuvent suivre son évolution. L’Otaku suit son évolution tout en la reprenant à son compte, sans la subir, mais en la maîtrisant (de façon très sérieuse et efficace) et en l’intégrant dans un cadre qu’il a choisi et défini.


Dans les autres locaux du bâtiment, l’ordinateur est toujours présent et sert à la création et à la programmation (désormais un site Otaku est disponible sur internet : le lieu et les activités y sont présentés, ainsi qu’un « musée virtuel » de la console et du joystick). Il s’agit donc encore une fois d’insister sur cette approche qui consiste à maîtriser, utiliser et vivre (d’une façon absolument volontaire) avec une technologie en l’intégrant dans un mode de vie (une manière de l’aborder et de penser) différent de celui qui coexiste habituellement avec celui-ci (voir, qui voudrait être imposé).





C) Le bar





Il est évidemment possible de se rendre à l’Otaku et d’y passer une soirée sans utiliser les machines. Le bar et les tables aménagés dans la salle le permettent. Boissons (alcoolisées ou non) et nourriture (boulangerie, livrée é 19 H) sont proposées à des prix plus que raisonnables.. Huit salariés à temps partiel travaillent au bar pour un salaire de dix francs de l’heure. Les prix affichés sont en opposition avec ceux pratiqués dans les établissements plus classiques. Nous avons d’abord pensé qu’il s’agissait là d’une forme de protestation contre les prix habituellement en cours et que l’Otaku, de ce point de vue, s’inscrivait dans la lignée des bistrots de squats qui ont fait l’actualité durant un certain temps à Genève et qui ont déclenché l’indignation et la colère des cafetiers qui les ont accusé de concurrence déloyale (pour cause de non payement de taxes et de charges et donc la possibilité d’appliquer de très bas prix). Toutefois les organisateurs ont refusé d’être considéré comme des militants voulant à tout prix proposer une forme d’innovation dans ce domaine. Il est tout d’abord certain que ce domaine (le bar) ne constitue pas leur activité principale. Là où nous pensions voir une volonté précise d’innovation, il n’y a en fait qu’une réaction par rapport à certaines expériences personnelles. Lors de l’entretien, l’un des interviewés nous déclara simplement qu’il avait vécu une période de chômage durant laquelle il était heureux de trouver des endroits où il pouvait passer une soirée en pouvant consommer tout en ayant que très peu de moyens. Par conséquent, il tenait donc à proposer les mêmes conditions à ceux qui se rendent à l’Otaku. C’est-à-dire proposer à ceux qui éventuellement n’ont pas les moyens de se rendre dans les lieux plus traditionnels, de profiter pleinement de ce qu’offre l’Otaku. 


Un autre aspect important est celui des salaires, ceux-ci étant également plutôt modestes. cela n’a pas manqué de poser un certain problème durant l’expérience de vente de chanvre.


Cette période fut plutôt faste en ce qui concerne les rentrées d’argent (les organisateurs ayant fait état des soirées rapportant plus de quatre mille francs à l’Otaku). Certains salariés ont réclamé (ou s’y attendaient simplement) des augmentations. Ils se virent rappeler que l’Otaku n’était pas une association à but lucratif au sens où l’entend habituellement. L’argent devait être avant tout réinvestit dans l’Otaku (il permit d’acheter un certain nombre de P.C.). plusieurs salariés démissionnèrent et les organisateurs déplorèrent leur incompréhension des principes qui sont ceux de cette association.


Aujourd’hui, l’expérience est arrêtée et il n’y a donc de toute façon plus moyen d’augmenter les salaires. Les deux aspects (prix et salaires) nous obligent malgré tout à constater que l’Otaku s’inscrit donc dans une forme d’innovation économique, même si cela se fait à un niveau modeste et non revendiqué comme étant « une économie alternative » ou une approche militante dont on aimerait qu’elle se réalise à une échelle plus importante.





D) La musique électronique





Chaque vendredi et samedi soir, un DJ crée l’ambiance musicale à l’Otaku à partir de 21h. environ jusqu’à 2h. . Il est payé CHF 50.- . Mais avant de pouvoir passer ses disques, il fait écouter une de ses cassettes à Christophe P. qui, en gros, donne ( ou pas ) son accord. Les DJs ayant déjà mixé leurs disques dans la salle de jeux peuvent se réinscrire sur une grille de dates se trouvant dans les bureaux de l’association.


Ce qui est intéressant par rapport à cette musique électronique, c’est qu’elle fait logiquement partie du cadre, du moins pour les deux associés. C’est elle qui se prête le mieux, à un endroit comme l’Otaku. Elle permet aux joueurs de se sentir véritablement « dans » le monde virtuel.


Nous mêmes, pensons que ce genre est totalement légitimé et fondamental comme support aux jeux et aux sensations qui s’en dégagent.  


La Database 59 représente d’ailleurs bien une sorte « d’évidente logique électronique » dans le sens où dans ce bâtiment, on crée de la musique électronique pour la passer ensuite à l’Otaku. Cela va de la création à l’écoute en publique, puis on recommence l’opération. C’est un parcours qui tourne en boucle, nous dit-on, un peu comme la musique électronique d’ailleurs ... .


Les autres soirs de la semaine, les platines sont à disposition de DJs plus jeunes ou peut-être moins « expérimentés » qui voudraient s’entraîner à mixer et surtout faire écouter la musique qu’ils aiment.








SECONDE PARTIE





A) Motivations générales et personnelles des organisateurs





Tout au long de ce travail, nous avons évidemment déjà abordé les questions de motivations et d’objectifs (P.C., musique, etc.). Il s’agit ici de tenter de déterminer s’il y a une idéologie générale ou une volonté de militantisme (ou volonté d’innovation sociale) présente au sein de l’Otaku. Nous avons posé la question directement et la réponse fut très claire. Il n’y a pas vraiment d’idéologie, en tous cas, il n’est pas question de revendications militantes; il n’est pas non plus question de se réclamer d’une quelconque couleur politique. L’Otaku se bat avant tout pour pouvoir exercer ses activités (l’ensemble de ses activités...) librement, notamment au niveau de la gestion de l’organisation. Les deux principaux responsables ont toutefois admis (cela nous avait paru évident dés le départ) que l’Otaku ne s’inscrit pas dans la lignée capitaliste, ne serait-ce que par son aspect non-lucratif... L’un des membres fondateurs, Christophe Polese, nous a fourni un exemple au niveau personnel. Avant la création de l’Otaku, il travaillait dans un cadre plus commun et touchait un salaire « standard ». Aujourd’hui, il vit avec un « salaire », bien qu’il ne s’agisse pas d’une constante, de CHF 500.- par mois et ne paye que l’assurance maladie en guise de charges. Pourtant, il ne regrette rien, bien au contraire, le plus important est qu’il peut désormais se consacrer entièrement et de façon indépendante à ce qu’il aime (c’est-à-dire, tout ce qui fait l’Otaku). Bien sûr, il ne refuserait pas une augmentation de ses revenus, mais en l’état actuel des choses, cela ne semble pas constituer une grave lacune... Nous pensons que cet exemple (s’ajoutant aux autres aspects déjà explicités) est représentatif de l’ « esprit » régnant à l’Otaku et cette attitude peut se prévaloir du qualificatif « alternatif » si on la compare aux critères « économiques » habituellement mis en valeur dans notre société.


Politiquement, même s’il n’y a pas, comme cela a déjà été précisé, de véritable revendications, il y a tout de même moyen de situer l’Otaku d’une manière générale... Nous ne tenons pas à utiliser de qualificatifs précis, issus de la terminologie politique afin, justement, de ne pas provoquer chez le lecteur un réflexe de classification quasi inévitable. A nos yeux cela trahirait l’un des buts (analyse la plus représentative possible de la réalité) que nous nous sommes fixés pour ce travail. Toutefois chacun sera convaincu, dés son premier contact avec l’Otaku, qu’il ne s’agit pas d’un lieu tenu par des sympathisants d’extrême droite... L’Otaku est l’un des nombreux membres d’Artamis et fait donc partie intégrante de la scène alternative genevoise. Cette scène représente plusieurs sensibilités (en réalité elles sont toutes plus ou moins liées) selon les objectifs spécifiques (qui ne sont pas forcément d’ordre politique, l’Otaku en est un exemple...) et les degrés de militantisme respectifs de chacun de ses membres (antimilitarisme, écologisme, etc.). Voici donc la conclusion qui s’impose : l’Otaku fait partie de la mosaïque Artamis. Cette mosaïque représente plusieurs drapeaux; l’Otaku en représente donc indirectement au moins un certain nombre. On peut également dire que l’association représente une certaine forme de pensée générale (même dans le cas où celle-ci n’a pas fait l’objet d’une définition formelle) faite de toutes les formes de pensées présentes au sein de la scène alternative en général et d’Artamis en particulier; mais nous dépassons là de beaucoup le cadre de notre travail. Nos interlocuteurs n’ont d’ailleurs pas insisté d’avantage sur ce sujet. Nous pensons que cela a reflété leur volonté de nous démontrer clairement et définitivement que l’Otaku s’est fixé des buts qui n’ont rien à voir avec le militantisme politique. Personnellement, nous ne pouvons que reconnaître la légitimité de cette attitude, car fournir une conclusion différente aurait pour effet de fausser la « véritable image » de l’Otaku : en fait, cette attitude coïncide parfaitement avec ce que nous avons observés.





Expérience pilote de vente de chanvre suisse à Genève.





Cette expérience a débuté le 9 janvier 1997 et s’est interrompue le 14 août 1997 ( 10 jours avant sa fin « officielle », pour cause d’intervention policière ).


L’Otaku, dans ce cas, effectuait son action en association avec deux autres lieux de vente à Genève : le Delta 9 café et la Punta Roja. 


Tous les acteurs concernés étaient totalement conscients qu’ils se trouvaient en pleine illégalité ( d’ailleurs, nos deux interviewés ont été parmi ceux ayant passés 26 jours de prison en isolement et sont en attente de jugement avec le risque d’être emprisonné pour une période allant de 1 à 10 ans ), mais il s’avérait impossible de faire autrement en vue de réaliser l’idée principale de l’expérience.


Ce point central dont il est question apparaît clairement à la page 3 du rapport d’activité de cette initiative ( cf. annexe ) : « ( ... ), la vente de chanvre suisse avait pour but de permettre une prévention large et directe auprès des consommateurs ». D’après Christophe P., l’endroit le mieux approprié afin de mettre en oeuvre une information efficace autour de la problématique du chanvre, c’est bel et bien sur le lieu où on l’achète. « Ici, on pouvait vraiment transmettre un message clair grâce à des personnes bien informée sur le sujet ».


« Le dealer de la rue ne fait en tout cas pas de prévention, quant aux affiches contre la drogue, elles sont à pleurer de rire et donnent presque envie de consommer plus que d’habitude ». A l’Otaku, on a donné des éléments sur la toxicité du produit, sur ses méfaits possibles; on a donné des conseils  sur la consommation et sur l’abus de la substance et c’est ici, à notre avis, le point fondamental de la prévention. Mais malgré tout, les gens s’intéressaient plus aux multiples aspects de la culture (au sens « cultivable ») du chanvre qu’aux points susmentionnés.


L’Otaku interdisait ( et interdit encore) l’entrée aux mineurs de moins de 18 ans, mais des actions informatives et éducatives ont été organisées pour les plus jeunes durant l’expérience. Elles permettaient de discuter et de s’informer sur tout ce qui touchait de près ou de loin au chanvre. ( Remarque : ces programmes éducatifs se déroulaient, sauf erreur, au Delta 9 café, également situé sur le site d’Artamis ).


Maintenant que ce but premier est explicité, il faut faire de même avec les intentions « complémentaires », mais ayant elles aussi leurs importances :





- pas de trafic international pour ne pas financer des circuits mafieux.


- pas d’intermédiaire  afin d’obtenir un maximum de contrôle sur la qualité et les prix.


- pas de profits personnel car la démarche est avant tout philosophique ( d’ailleurs l’Otaku a pratiquement tout réinvestit son bénéfice dans l’achat de matériel informatique ).


- créer un lieu pour que les adultes ne soient plus obligés de se cacher pour consommer du chanvre (les deux responsables se demandent pourquoi l’on se cacherait pour faire quelque chose qui leur semble légitime, au même titre que, par exemple, la consommation d’alcool ), et interdiction d’accès à ce lieu pour les mineurs.


- commerce contrôlé par l’Etat, avec taxation et impôts.


- lieux de vente et de production contrôlé par un système de patente ou d’autorisation.


- mise en place d’appellations contrôlées, selon des critères tels que les arômes, la force, la culture bio, ...


- Interdiction de faire de la publicité.


  


Ce que l’on peut dire pour terminer ce propos, c’est que cette expérience a surpris ses créateurs (elle a d’ailleurs surpris un peu tout le monde...) par son ampleur et son taux de fréquentation inattendus ( plus de 600 joints par jour lors des derniers temps ). 


Vu son succès grandissant, il devenait, jour après jour, indispensable de s’organiser de mieux en mieux. Une comptabilité a été créé et des rouleurs de joints supplémentaires ont dû être engagés. Pour mieux illustrer l’évolution de cette expérimentation, il suffit de jeter un coup d’oeil sur les salaires des barmans de l’otaku; au départ, ils étaient payés 5.-/h., puis les salaires sont passés respectivement de 5.-/h. à 10.-/h., de 10.-/h. à 15.-/h. et de 15.-/h. à 20.-/h.


Notons également que certains faits divers ( qui n’existent plus depuis la fin de l’expérience ) ont malheureusement eut lieu : attaque au gaz lacrymogène, vol de la caisse au bar, couteaux, harcèlement agressif. 





Rapports avec les autorités, la population et les politiciens.





Il n’a jamais existé de relations véritablement tendues entre l’Otaku et le voisinage, ainsi qu’avec la police. Quelques plaintes ont été déposées pour tapage nocturne, mais cela était essentiellement dû aux fenêtres ouvertes lors des périodes estivales. Quant à la police, elle se contentait de passer de temps en temps, soit pour un contrôle de routine, soit pour demander que l’on baisse le son.... A ce que l’on peut en croire, lors de l’intervention des gendarmes, le 14 août 1997, afin de mettre un terme à la vente de chanvre, tout s’est passé de manière pacifique.


On sent par contre que les rapports avec les politiciens sont bien plus délicats. Premièrement, les deux interviewés nous ont indiqués clairement que le dialogue avec ce genre d’instance est tout simplement impossible car les idées « fortes » de l’Otaku ne sont pas comprises. Certains croient encore que l’expérience de vente pilote de chanvre avait pour but de récolter un maximum d’argent pour des profits purement personnels. Ensuite, il n’a pas été compris que l’Otaku était un membre d’Artamis, mais qu’il avait ses propres démarches, son propre statut, et sa propre adresse ! On a voulu discuter avec le chef, alors que la structure était tout, sauf hiérarchisée.


Bref, un dialogue s’avérait-il vraiment possible alors que les deux partis ne parlaient pas de la même chose ?


Christophe P. ajoute que Christophe G. et lui-même ont laissé plusieurs messages à certains politiciens concernés afin de les informer qu’ils étaient à leur entière disposition pour une éventuelle mise au point, pour une énième tentative de dialogue et que jamais personne n’a rappelé.


Pire encore, pour les deux associés, Gérard Ramseyer, président du Département de Justice et Police, aurait fait stopper l’expérience de chanvre à des fins de réélection. Il aurait ainsi montré qu’il pouvait sans problème « resserrer les vis », qu’il tenait la situation en main, bref, qu’il était l’homme à choisir. 


Ce qui ressort essentiellement de nos entretiens, c’est que le pouvoir politique n’aurait fait que « barrer la route » aux deux initiateurs de la salle de jeu Otaku ( surtout lors de la fameuse expérimentation ), en leur refusant entre autre tout dialogue. D’ailleurs, ces derniers, en attente de jugement, ont l’étrange pressentiment qu’ils vont être sévèrement condamnés.   


Nous terminerons cette partie avec une note positive. Le site d’Artamis ( et donc l’Otaku ) doit être évalué par un politicien et par un directeur d’un centre culturel afin de déterminer le futur du village alternatif. L’un des deux  a « bien entendu » mal compris l’essentiel du projet ( le politicien ... ), mais l’autre aurait rédigé ( « finalement », comme le précise       Christophe P. ) un dossier regroupant de manière juste et explicite le fonctionnement de ce gigantesque emplacement. Peut-être est-ce là le début d’un dialogue constructif...





D) Rapports avec les médias





Lorsque nous avons abordé la question des relations avec l’extérieur, c’est avant tout l’évocation d’éventuelles relations avec les médias (la presse locale, pour être plus précis) qui a suscité le plus de réactions. Les quotidiens genevois (« Tribune de Genève ») ont en effet publié plusieurs articles sur l’Otaku. Ces articles sont à l’origine de la colère (voir le mépris) et la méfiance que ressentent Christophe P. et Christophe G. vis à vis des journaux en question. Les raisons sont diverses. Dès le départ, une situation délicate s’est crée. Les journalistes se sont uniquement intéressés à l’Otaku au moment où démarrait l’expérience de vente de chanvre. Apparemment, la seule création de l’Otaku n’a donc intéressé aucun journal et l’intérêt soudain pour l’expérience ont convaincu les responsables que seul l’aspect sensationnel a fait accourir la presse. Le caractère illégal et pourtant « publique » de cette expérience, ainsi que la situation concernant la consommation de cannabis à Genève semblent donc avoir été les seuls éléments ayant motivés l’intérêt de la presse. La nature de cette approche a dès le départ institué des rapports conflictuels, de plus, selon les responsables, les journalistes n’ont fait preuve d’aucun effort d’investigation réel et encore moins d’un effort de compréhension des objectifs et de la philosophie inhérents à l’expérience.


Aujourd’hui, après l’arrêt de l’expérience, l’Otaku ne semble plus mobiliser la presse...Il est probable que seul un éventuel rebondissement de l’affaire au niveau judiciaire provoquerait le retour de l’Otaku sur la scène médiatique.


Suite à l’évocation de ces problèmes la question de la presse unique à Genève ne manque pas d’être évoquée, ainsi que le regret de ne pas voir se constituer un grand quotidien généraliste (sans couleur politique trop précise) capable de s’opposer à cette presse unique et d’instaurer au moins un équilibre valable.


Il y a toutefois une exception : seul le quotidien genevois « Le Courrier » a fait l’objet d’une critique plutôt favorable. Il semble que se soit, selon Christophe G., le seul journal n’ayant pas adopté une attitude négative par rapport à l’Otaku (nous n’avons malheureusement pas eu l’occasion de lire les articles en question). Pourtant, même si « Le Courrier » bénéficie d’un certain sentiment de sympathie, il est considéré comme étant trop militant et « trop rouge »; il ne serait pas en mesure de proposer une alternative forte et représentative face à l’hégémonie de la presse unique. Ici, également se manifeste (de façon symbolique) la volonté d’indépendance et le refus de toute catégorisation politique (même passive) de ceux qui font l’Otaku.





CONCLUSION





Les deux créateurs de l’Otaku ont affirmé ne pas avoir eu véritablement un objectif d’innovation sociale en créant  cet endroit, cependant il est plus qu’évident que pour nous ce lieu en représente une. Déjà de par son aspect, et de par ses actions ( expérience de vente de chanvre ), et enfin de par la façon dont l’Otaku utilise et maîtrise l’informatique. Pour ce dernier aspect, précisons que la technologie n’est pas subie, elle est au contraire totalement intégrée dans un milieu et adaptée aux besoins et objectifs qui sont fixés ( elle devient par exemple objet de création ). En fait, elle trouve sa place dans un milieu pour lequel elle n’est pas a priori destinée si l’on se réfère à l’image qui est associée à cette technologie dans les médias et le secteur des entreprises .


Le fait que l’Otaku n’est ni un lieu s’inscrivant dans la lignée capitaliste, ni une association politiquement militante ( dans le sens de la lutte anticapitaliste à proprement parler ) est également un signe d’innovation : l’application d’un mode de vie tente de se faire sans conflit direct avec l’extérieur, la seule chose revendiquée, c’est le droit à l’indépendance et à la liberté de mener un projet sans forcément se conformer aux valeurs et critères habituellement mis en avant ( formellement ou informellement) par la société .


L’Otaku est l’un des héritiers de la scène alternative genevoise, scène encore florissante même si aujourd’hui se sont surtout les squats qui caractérisent son image.


Ce que nous avons ressenti pour terminer, c’est que l’Otaku reflète les histoires de vie de Christophe P. et Christophe G. . En effet, les entretiens montrent en tout cas deux points communs ( et  centraux ) entre les interviewés : 


- la passion pour l’environnement informatique et électronique.


- la fréquentation de lieux alternatifs.


Dès lors, pourquoi l’Otaku ne serait-il pas innovateur puisque ses créateurs tendent à y inclure leurs influences ( et notamment leurs influences alternatives ) ?
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